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AVIS AU LECTEUR 


Littérature et Se 


Alternative Libertaire déménage, 
ça vous le saviez. 

À travers le larmoyant défilé de la 
condition humaine, le déménagement 
est au top du hit parade des épreuves 
pompantes. Sortir le journal et 
changer de territoire exigeait des 
aménagements avec le diable. C'est 
pour cette raison que le numéro de 
mars vous propose une plaisante 
nouveauté: le polard anar. Ça n'exis- 
tait pas, les éditions couplées du 
Monde libertaire (Paris) et d’Alterna- 
tive Libertaire (Bruxelles) ont remédié 
à ce vide et, histoire de se simplifier 
la tâche et de vous reposer des es- 
Sais psycho-anarchistes, nous vous 
en offrons la lecture. 

Moi, j'ai bien aimé. Et j'ai bien ri. 
Avec l'histoire, on découvre un lan- 
gage complètement étranger aux 
formations scolaires classiques, mais 
tellement expressif et drôle qu’on pige 
au quart de tour ou au contexte. 

L'intrigue repose sur un pastiche 
de la production polard de gare, ver- 
sion anar-bière-pression. Et toute la 
saveur est là: l'alcoolisme paumé, la 
crasse, l’inertie coupée au speed, la 
vie sans la vie avec la vie, l'amour au 





placard, et là-dedans, le coup de 


balai d'un serial killer inattendu, à qui 
le lecteur est prié d'accorder l’absolu- 
tion en fin de parcours, parce que...- 
mais voyez vous-mêmes. 

No pasaran! est un jeu. Ouvrez-le 
et marrez-vous: vous y apprendrez 
quelques expressions juteuses qui 
vous assureront de francs succès de 
bistrot et vous retrouverez ou décour- 
vrirez l'hébétude somnolo-hilarante 
dont le nombre d'abonnés à grimpe 
chaque jour avec le cours de la Bour- 
se. 
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C'est su ce Pen du 





le Se vif rien 1 de Fe que le EE 
pour aider l'imagination à décoller et 
pour bercer les insomnies du citoyen 
actif. 

Merci donc aux éditions sus-men- 
tionnées et surtout à Patsy, auteur du 
livret, pour cet intermède farci aux 
gueuletons de nos sombres quoti 
diens. 

Ceux qui verraient dans ce cadeau 
d'AL à ses lecteurs la basse instru- 
mentalisation d'une œuvre d'art desti- 
née à masquer la surcharge d'un 
quotidien chamboulé n'auraient pas 
tort dans un premier temps, mais se 
gourreraient complètement à terme et 
louperaient l'essentiel, qui, en toute 
circonstance anar digne de ce nom, 
se doit d'être le plaisir: finalement, 
c'est un peu et toutes proportions 
gardées, comme quand la RTBf en 
grève vous offre un thriller en lieu et 
place de son programme habituel... 
Parfois, ça fait du bien. J'en connais 
même qui vont jusqu'à dire: Qu'ils 
partent au finish, nous, ça ira comme 
ça! 








X La Woow 


Nous cherchons 
une lectrice, un lecteur, 
qui se rend à Paris 


régulièrement et qui 
pourrait y apporter 
une cchAIne 


AR D de thés 


| 


EN MOUVEMENT 


Nous n’étions pas tous à Clabecq 


Dix millions, qu'il avait dit le père Lejeune, 
on devrait être dix millions. Nous n'étions pas cent mille. 


Une manif étrange, gaie et triste à la 
fois, une ambiance indéfinissable: des 
gens sans illusions étaient là parce qu’ils 
n’imaginaient pas de ne pas y être. 

Clabecq dans le brouillard, façades 
miteuses, peintures écaillées, bistrots de 
justesse. Et puis au bout du chemin, au 
fond du vallon, après la voie ferrée, le 
monstre. Le monstre mort. Au milieu des 
enchevêtrements industriels figés dans la 
démence, une esplanade caillouteuse pour 
un million d’esclaves. Plutôt place d’ap- 
pel pour camp de concentration. Sur les 
toits, les organisateurs gueulant pour 
qu’on avance et qu’on dégage les rues 
avoisinantes. Intox publicitaire ou réalité? 
Impossible d’avancer sérieusement un 
chiffre: dans cet environnement de cyclo- 
pes, les gigotements humains paraissent 


‘ dérisoires. Même si la voix tonnante de 


D'Orazzio, à la fois au four organisateur 
et au moulin à discours, nous conjurait de 
dégager, Je n’ai jamais eu l’impression 
d’asphyxie par le nombre. La référence 
historique à Malville en rase campagne 
(contre la centrale nucléaire près de 
Lyon) pouvait faire penser qu’il y avait 
surestimation quelque part. 

Autour de nous et dans le désordre, 
des podiums, la sono, les tubes des gol- 
den sixties, un océan de drapeaux rouges 
toutes tendances affrontées, quelques 
pâquerettes vertes. Deux ou trois carrés 
noirs. Des distributeurs de tracts et des 
vendeurs de journaux. 

Avec notre dernier numéro d’AL 
section Zzinzin, un franc succès de fou- 
rire: ce n’était n1 le moment, ni l'endroit. 
On s’est fait engueuler par tout le monde, 
y compris par les libertaires qui ne com- 
prennent pas qu’on se foute à ce point du 
lecteur. Moi, j’ai décidé d’alterner: un 
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coup les tracts, un coup les journaux. 
Deux fois, des couples quinquagénaires 
d’intellos spécialisés psy se sont arrêtés 
pour acheter un numéro. Si on avait su, 
on en aurait pris Cinq, Ça nous aurait 
évité de nous coltiner les sacs. Malgré les 
hurlements gueulophonés nous conjurant 
de n’en rien faire, nous avons suivi le flot 
de manifestants qui sortaient de l’espla- 
nade pour aller arroser la ville. Prome- 
nade au rythme lent des girafes, mortelle 
pour le dos, au profit de façades déser- 
tées et de quelques rares passants, retour 
au camp pour les discours. D’Orazzio 
nous à fait un numéro de Castro wallon 
assez impressionnant. Les gens écou- 
taient. Pas moyen de faire autrement. 
Quand Gino Russo, en américaine, a 
émergé de l’orage vocal, la foule s’est 
emballée aux cris de Gino! Gino!, mais il 
n’a pas fallu trente secondes à D’Orazzio 
pour récupérer le micro. Sa voix énorme 
nous a poursuivis Jusque dans le train. 

J'avais dans l’idée d’offrir une rose 
rouge aux représentants syndicaux à 
risques que Je rencontrerais. C’est tarte et 
d’un autre âge, mais je suis tarte et d’un 
autre âge et Je vous emmerde. De toutes 
façons, encombrés de littérature militante 
et savante comme nous l’étions, il n’était 
pas question, en plus, de trimballer des 
fleurs. Je n’ai même pas eu l’occasion 
d'émettre la proposition. 

Si je me confie ici, c’est pour dire à 
D’Orazzio que même si je n’aime pas 
qu’on m'assomme de décibels, je lui 
pardonne tout, son crédit chez moi est 
illimité. 

Dans la foule, l’expression déconcer- 
tante d’un besoin de violence: On devrait 
casser! Inexplicablement, la météo n'était 
pas à la casse. Du reste, à part une agen- 
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ce d’Assurances, j'ai pas bien vu ce 
qu’on aurait pu se faire. 

Très sensible, m'’a-t-il semblé, la 
montée d’une radicalisation, l’aspiration 
à un conflit ouvert. Aspiration jugulée 
par ce qu’en langue de bois de flûtes, on 
appelle le sens des responsabilités, en 
réalité une absence d’alternative claire et 
d’une stratégie collective crédible. Les 
gauches présentes, perpétuellement en 
instance de divorce ou de conciliation, 
continuent imperturbablement à ne pas 
saisir les occasions de coordonner leurs 
efforts et de décider d’une réflexion sur 
ce que révolution peut bien vouloir dire 
aujourd’hui. 

Les libertaires étaient trop peu nom- 
breux, trop peu présents, l’engueulade 
trop facile. Vite oubliés dans le déferle- 
ment de l’armée rouge du PTB. 

Craint peut-être, détesté à coup sûr, le 
PTB a pris le pouvoir dans le milieu 
ouvrier en résistance. Avant d’éclater en 
sarcasmes et injures, Ou après, Si Ça peut 
nous soulager, 1l faudrait d'urgence s’in- 
terroger sur le rôle que nous y jouons. 
Comment nous le jouons. Et s’il n’est pas 
temps de revoir la copie. Hiate: 


CARNET DE ROUTE 
Marines et 
amertume en loques 


Le scandale du bizutage chez les Marines 
fait grand bruit. Le ministre de la Défense US 
devrait être tenu à un peu plus de prolixité sur 
les rituels à l'honneur dans son corps d'élite: 
ce que ces mecs S'infligent ou acceptent de 
subir pour faire partie de la Gendarmerie 
planétaire ouvre de troublantes perspectives 
sur ce dont ils sont capables face aux sous- 
hommes qu'ils sont chargés de surveiller sur 
les cinq continents. 

L'armée de la plus grande démocratie in 
the world va-t-elle procéder à un toilettage soft 
ou une remise en question hard? 
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Les effroyables trognes des tortionnaires 
suscitent des questions: est-ce là une trouée 
dans la nuit de la sub-culture d'outre-Atlanti- 
que? Faut-il considérer les toussotements 
penauds de la hiérarchie face aux révélations 
filmées comme l’aveu que le droit d'être con et 
salaud prévaut désormais sur tous les autres? 
Que l'american way of life génère et banalise 
un machisme sadique tellement naturel dans 
notre joli monde que les instances responsa- 
bles ne se sentent pas vraiment le droit d'in- 
tervenir, en fait, c'est bien ça qu'elles vou- 
laient? Et plus loin, que les yeux rivés sur 
l'Amérique, nous nous apprêtons à franchir les 
portes du même univers halluciné? 

Vous souriez? On exagère? C'est aux 
USA que ça se passe, chez les sauvages, ça 
ne nous concerne pas? Sortez de vos appar- 
tes et de vos quartiers clean, ouvrez l'œil et le 
bon, vous risquez de folles découvertes. 


“Intégrer” les rebuts humains 


Ça fait une pipe, si j'ose, que le pouvoir, 
qu'est moins con que vous, s'efforce de 
dérober au regard du commun l'existence et la 
croissance d'un monde sub-humain, résultat 
mathématique de l’environnement économi- 
que-culturel-et-social auquel nous consentons 
manif après manif. || met sur pied un tas 
d'asbl en loques dont la fonction est d'essayer 
d'intégrer" les rebuts humains dont notre 
société industrielle, et/ou/mais démocratique 
accouche à la chaîne. Des animateurs, 
dévoués puisque c'est ça ou le trottoir, pren- 
nent en charge et à leurs risques des comme 
on dit jeunes, dont les compétences au regard 
des exigences en usage sont nulles, mais qui 
vous volent une voiture prétendument verrouil- 
lée en dix secondes, vous assomment un 
emmerdeur sans s'écorcher les jointures et 
enregistrent en un clignement de paupière la 
moindre de vos faiblesses et comment ils 
pourront vous baiser. 

En revenant de Clabecq, je me suis laissé 
fasciner par un de ces stoiques formateurs de 
racaille, qui jour après jour s'efforce d’entrai- 
ner les garçons qu'on lui confie à donner le 
change, à manger proprement, à laisser le 
local utilisé à peu près aussi propre qu'ils l'ont 
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trouvé. C'est élémentaire quand la survie 
dépend du miroir que vous tendez aux respec- 
tables men commis aux portes des péniten- 
ciers du travail. 

ll leur apprend en plus, par exemple, à 
nettoyer une voiture, boulot pour eux inconce- 
vable, torchons, aspirateurs et détergents 
étant des gadgets de nanas, trous à baise et 
carpettes à battre. 

Contrairement à ce qu'on pourrait atten- 
dre, les nanas, pourtant, ça ne court pas les 
rues. Faut les moyens d'en avoir une, auto 
volée ou came à vendre. Là, en échange des 
coups, elles font une halte-couple, ça fait du 
bien de ressembler à tout le 
monde, ça repose des re- 
gards absents qui se posent 
Sur VOUS pour VOUS nier. 

IIS ne sont pas méchants, 
explique cet aventurier mi- 
temps, bientôt converti plein, 
mais d’une violence incontrô- 
lable et imprévisible. Deux 
fois, j'ai failli me faire casser | 
la gueule, sans l'avoir senti 








un tas d'asbl en loques 
dont la fonction est 

d'essayer d'intégrer” 
les rebuts humains 
dont notre société 


vert l'enfer lors de ses pérégrinations à la 
recherche d'un parc à conteneurs. Murs 
aveugles d'usines désaffectées, canal pois- 
seux, laideur des maisons aux regards vides, 
à droite une trouée obscure, qui débouche sur 
une place: /nimaginable. J'aurais jamais cru 
qu'un truc pareil pouvait exister: tout autour, 
que des boxons et quels boxons! Des poulail- 
lers. Tu n'as aucune idée: les vitrines des 
Guillemins, c'est Versailles à côté! Et les 
putes, là-dedans! I! n'y en avait pas une qu'on 
aurait dit sortie d’ailleurs que d'un conteneur. 
Celui qui nous guidait, tu sais ce qu'il nous a 
dit? Il a dit: "Tu voulais un parc à conteneurs? 
Ben, les voila, nos 
conteneurs, c'est ici 
qu'on déchargel” 
Les filles, à se sau- 
ver, des pauvres 
nanas qui te font 
une pipe Sans Ca- 
pote pour trois 
cents francs... 

ll se tait, avec, 
dans les yeux, un 








venir et sans avoir compris industrielle, retour d'horreur. || 
pourquoi: rien ne me laissait Up nee vit à la frontière 
prévoir que l'humeur du mec et/ ou/ CHE entre nous et eux. 
allait tourner. Dans ces cas- démocratique Chaque soir, il 





là, il trouve son salut dans la 
course ou lesquive. Non, il 
n'a pas peur, même si ça 
semble incompréhensible, ça a l'air tout-à-fait 
vrai. Quand il a commencé, il avait la tête 
farcie de beaux principes: créer un environne- 
ment aimable, réserver la pause café, aména- 
ger un coin bar. Après avoir compris que 
c'était le meilleur moyen d'avoir le bordel et la 
merde en permanence, il a fait savoir à son 
équipe de fer qu'il n'avait pas l'intention de 
jouer les servantes plus longtemps et leur a 
proposé de désigner un responsable pour le 
bar. Lucides et pas fous, ils se sont bien 
gardés de répondre à cette offre empoison- 
née: enterrée, donc, la convivialité. 


C’est ici qu'on décharge! 


Dans un faubourg ruiné de Liège, célèbre 
pour ses politiciens aux petits pois, il a décou- 


ALTERNATIVE LIBERTAIRE + UN JOURNAL DIFFÉRENT 


accouche à la chaîne. | 





rentre auprès de 
ses enfants et les 
regarde en se de- 
mandant s'ils sont vrais. 

Dans le tas confus des stagiaires, il y a 
des Italiens, des Marocains, pas de Turcs. Et 
des Belges. Les plus paumés sont les Belges: 
la famille est inexistante. Les autres, si enga- 
gés qu'ils soient sur le chemin de la truande- 
rie, font tous partie d'une famille. Jamais 
seuls. Jamais sans toit. Ca n'en fait pas des a- 
gneaux, mais, au moins, ça les préserve du 
malheur absolu. 

C'est assez urticant d'apprendre que le 
pays où on est né est si avancé dans le pro- 
cessus civilisateur que la frange inférieure de 
ses exclus, autant dire son avant-garde, 
baigne déjà dans une espèce de sauvagerie 
de jardin zoologique mal tenu. Ça fait réfléchir 
d'entendre que les enfants perdus, issus de 
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familles étrangères, conservent plus de repè- 
res dans le brouillard néolibéral que les Bel- 
ges-de-plein-droit. La question se pose de 
savoir si ce que distille notre pauvreté de pays 
riche n'est pas mille fois pire que la pauvreté 
que fuient depuis cinquante ans les victimes 
de la rapacité industrielle dans les anciennes 
colonies. 

La plupart ont déja fait de la taule. S'ils ne 
connaissent pas encore, c'est un hasard. Le 
dernier qui a voulu me rentrer dedans est 
d'une violence inouïe, incontrôlable. Alors, il 
s'entraine aux techniques du close-combat, 
manière, qu'il dit, de gérer son agressivité. En 
réalité, il est en train de s'offrir les compéten- 
ces nécessaires pour devenir un parfait tueur. 
Je lui ai dit que s'il continuait comme ça, il 
finirait à Lantin. Il s'en fout. Ça a à peu près 
autant d'effet que de menacer un élève en 
décrochage de doubler. Qu'est-ce que ça 
représente pour lui? 

Si l'idéal poursuivi par la noble entreprise 
est de domestiquer les stagiaires et de les 
rendre assez coulants pour qu'ils acceptent de 
passer d'un boulot précaire à un boulot merdi- 
que, dans les faits, elle s'efforce surtout de les 
tirer du vide social où ils errent sans droit à 
rien, ni alloc’, ni CPAS, ni mutuelle, ni permis 
de conduire. 

Nouveau dans la partie, l'animateur s’é- 
chauffe et parle statistiques: depuis qu'il 
fonctionne, sur les quelques dizaines de 
stagiaires passés par sa formation, cinq ont 
accroché l'œil d'un possible patron, dix sont 
susceptibles d'y arriver un jour. À la question 
de savoir si ce sont toujours les mêmes qui 
reviennent, il-répond par la négative: Le flot 
est inépuisable... 

Rien d'étonnant, à la réflexion, c'est vers 
ce monde-là que nous marchons allègrement. 
Quand il y en aura trop pour que les pouvoirs 
publics osent distraire le pognon nécessaire à 
la canalisation du flof, on tirera dedans, y a 
pas de raison. 

Mais non, j'oubliais, on les enfermera aux 
Forges, huit cents détenus, quatre cents 
matons, mille deux cents emplois récupérés 
par le fieffé Dehaene, celui qui ne rate jamais 
une marche de son escalier de prestige, 
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preuve que les miracles ne nous font pas de 
cadeaux. 

Et pourquoi la Belgique ne s'offrirait pas un 
corps de Marines, hein? Un peu d’ambition, 
nous avons tout ce qu'il faut! Ce qui manque, 
c'est le souffle épique: alors que l'Afrique 
pantelante chancelle, tout ce que nous parve- 
nons à faire, c'est d'y laisser s'installer Amer- 
loques et Français. Petit pays? Et alors? Non, 
mais! On a de la chair à canon à ne plus 
savoir qu'en faire, une gendarmerie converti- 
ble en tout ce qu'on veut et des hélicoptères 
Agusta. Ah, si un Léopold |! nous revenait! 
Même pas besoin qu'il soit roi, tiens, qu'il en 
ait dans la culotte, tout simplement. C'est ça 
qui manque: des hommes, des vrais. Evi- 
demment, quand des pédales deviennent 
Vice-premier, faut plus rien attendre de bon 
pour la société. 


Germaine et Petrella 

Comme je vous raconte tout ça, Germaine 
téléphone. Une douce artiste, à la candeur 
bouleversante d'un professeur Tournesol. Elle 
s'est ramassé un méchant mal de dos en 
montant une exposition. Revenue récemment 
à la vie civile, elle découvre que les choses 
vont très mal dans le pays et dans le monde 
et elle tient à m'en informer toutes affaires 
cessantes. 

Germaine sort d'une conférence donnée 
par un certain Petrella, un homme fort capa- 
ble: siles pauvres deviennent de plus en plus 
pauvres, les acquis sociaux, tout ça, c'est 
cause que les banques, les financiers et les 
patrons, ils sont vraiment pas chouettes avec 
nous. Faut faire quelque chose, on ne peut 
plus accepter ça! Elle est prête à mettre sur 
pied une action, en commençant par la mobili- 
sation en front commun des professeurs et 
des étudiants dans les académies (menacées 
d'une liquidation générale, maquillée en 
réforme sous la houlette des bergers du 
socialisme belge). 

Moi, je vous le dis: si Germaine entre dans 
la danse, le Grand Soir est pour demain. Sans 
déconner. C'est la lutte finale. 


*x Chiquet Mawet 


ALTERNATIVE LIBERTAIRE + UN JOURNAL DISSIDENT 


CENTRE LIBERTAIRE DE BRUXELLES / TRACT 
Changer de gouvernement... 
ou gouverner le changement ? 


Ce tract a été distribué lors des manifestations de ce début d’année. 


S'il faut dénoncer la compétitivité lors- 
qu'elle devient un but en soi, il n'en reste pas 
moins qu'elle peut être un moyen utile et 
même nécessaire si l'on veut développer 
l'emploi... Rafaël Lamas (Service d'études de 
la FGTB) dans le supplément économique du 
Soir du 13/12/96. 

Dévastation de la nature, répartition aber- 
rante des ressources communes et des activi- 
tés, extension de la compétition et de la re- 
cherche du profit à tous les aspects de la vie 
humaine, déshumanisation des villes, prédo- 
minance de l'économique (le moyen) sur le 
politique (la finalité), égarement d’une techno- 
science devenue autonome... 

Nous nous savons susceptibles d'interve- 
nir face à ces calamités, nous nous estimons 
dignes d'être entendus, sans quoi nous ne 
serions pas rassemblés aujourd'hui. nous 
nous contenterions de répéter le discours 
dominant, tel le "spécialiste" syndical cité 
ci-dessus. Mais la pression que nous exer- 
çons serait-elle fructueuse? 

Que les marches soient blanche, rouge, 
multicolore, axée sur la défense des services 
publics, de l'emploi ou de l'enseignement, peu 
importe: s’il doit s'en produire une tous les six 
mois pour rappeler les souffrances de la 
population aux "décideurs" politico-économi- 
ques, avec comme uniques résultats quelques 
effets de manche médiatiques et des réformes 
cosmétiques, seuls les journalistes (et les 
cordonniers..) y trouveraient leur compte. 

L'expérience nous révèle en effet un peu 
plus chaque jour que les institutions des 
puissants de la société (structures de l'Etat, 
représentation parlementaire, salariat, réalis- 
me, “lois” du marché, compétition, sophisti- 
que, “progrès”, appareils syndicaux, mon- 
naie…) engendrent une société de l'impuis- 
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sance généralisée, une véritable idéologie du 
“il faut”. | faut: travailler * atteindre les critères 
de Maastricht * vivre avec son temps + se faire 
une raison (celle du plus fort) + ne pas se 
laisser dépasser par les voisins + obéir aux 
ordres + rester dans le cadre du plan plurian- 
nuel d'économies. tout en définitive, de la 
liquidation de la sécurité sociale à celle de 
Clabecq, du saccage de l’enseignement à la 
libération d'un pédophile psychopathe, tout ce 
qui nous accable constitue la stricte applica- 
tion de "contraintes extérieures”. 

Faire avaler cette fable fataliste au plus 
grand nombre d'entre nous, voilà le coup de 
maître (!) des gouvernants, politiciens ou 
technocrates. Prétendre le pouvoir inexistant, 
affirmer le choix impossible. Y a-t-il meilleure 
manière de nous les rendre inaccessibles, de 
se dérober à la confrontation des arguments 
ou des projets? “Match (indéfiniment) remis 
pour cause de terrain politique impraticable" 
nous dit-on sans cesse. 

Evidemment! Rompre cette illusion sur un 
enjeu particulier reviendrait pour ses défen- 
seurs à dévoiler leur rôle réel dans l'ensemble 
de la mécanique, à faire apparaître des hori- 
zons de bouleversements potentiels et donc à 
manifester l'ampleur de la supercherie. Alors. 
Allons-nous retourner devant le petit écran 
pour mieux oublier ce grand mur, nous organi- 
ser pour qu'une autre "élite" décide..ou déci- 
der d'une autre organisation? 


La liberté comme base, 
l'égalité comme moyen, 
la fraternité comme but 
Résolument engagés dans la dernière voie, 


des femmes et des hommes, dont l'activité ne 
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s'appuie ni Sur une discipline de parti ni sur le 
clientélisme des grands “syndicats”, dénon- 
cent le schéma d'une "société civile” exté- 
rieure au "monde politique”. 

Ils pensent que nous ne sommes pas 
condamnés à "choisir" entre avoir le droit de 

crier famine (système “démocratique") ou le 
droit de se taire le ventre plein (régime totali- 
taire). Dans l’un et l’autre cas une institution - 
récente à l'échelle de l'histoire humaine - 
domine et dépouille la collectivité à son profit: 
l'État (qu'on le dise "ouvrier", "fasciste", "de 
droit ..). Ses rouages (hiérarchie, fiscalité, 
maintien de l”ordre”) instaurent des inégalités 
et confisquent le pouvoir décisionnel, à l'op- 
posé d'une société sans autorité(s) dans 
laquelle chacun serait l'égal de l'autre (c'est-à- 
dire aussi libre que lui) et pleinement libre 
(parce que reconnu comme son égal). 

Rêve éveillé? Utopie sans lendemain? Ou 
ambition parfaitement viable? La réponse ne 
dépend que de nous, non d’un ‘ordre des 
choses” humain ou divin. Ce que l'on a cou- 
tume de nommer l’anarchisme (ou le projet 
libertaire), s'il ne s'implanta durablement au 
cours de l'histoire contemporaine, eut néan- 
moins déjà l’occasion d'y prouver son extraor- 
dinaire fertilité (notamment pendant la Révolu- 
tion espagnole de 1936). 

En tout cas, au quotidien, ça fonctionne. 
Participent aux initiatives de ce type libertaire 


des individus soucieux de vivre aujourd'hui ce 


qu'ils veulent pour demain: la pratique des 
assemblées générales souveraines, le refus 
des délégations de pouvoir, l’autogestion et 
l'indépendance financière, l'exercice du libre 
arbitre, le déploiement personnel dans la 
perspective du bien commun constituent dès 
maintenant autant de caractéristiques du 
mode d'organisation anarchiste, qu’il se tra- 
duise localement dans le cadre d'un syndicat, 
d'une structure d'aide aux demandeurs d’asi- 
le, d'une coopérative agricole ou d'un groupe 
proprement politique (pour citer quelques 
exemples belges actuels). Vous l'aurez com- 
pris, le mouvement anarchiste, fondamentale- 
ment anti-autoritaire et nécessairement anti- 
capitaliste, n’en dépasse pas moins radicale- 
ment la “dynamique d'opposition" à laquelle 
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on le réduit bien souvent. Il nous propose en 
somme, à défaut de capital financier, d'adop- 
ter la liberté, l'égalité et la justice comme 
valeurs, la coopération etl'imagination comme 
instruments. 

Envie de rencontrer des “anars” - cas- 
seurs. de préjugés, pour discuter, partager, 
organiser... Ca aussi c'est possible! 


Lire Alternative Libertaire, 
c’est bien, 
être actif dans le mouvement, 
c'est mieux ! 
e À Liège et à Verviers tous les mer- 
credis après-midi au Cercle Carlo Levi, 
48 rue Saint-Léonard à 4000 Liège, de- 
mandez Évelyne (041 / 41.04.02). 
° À Charleroi c/o Miguel Oliveira- 
Silva (071/30.06.64), Centre Jeunes 
Taboo, 8 rue Basslé à 6000 Charleroi. 
+ À Mons, André Leclercq, 39 rue 
Montreuil-sous-Bois à 7022 Hyon 
(065 /34.81.56). 
° À La Louvière c/o Sandro Baguet 
067/49.02.14. 
° À Tournai au groupe anti-autori- 
taire Plein la Vie c/o Jean Delaunoy, 
13 placette aux Oignons à Tournai, 
069/22.63.10. 
° À Peruwelz au groupe libertaire Le 
NO RTE BP 55 à 7600 Feruwelz, 
e à Bruxelles au at Per 65 
rue du Midi à 1000 Bruxelles, deman- 
dez Jean-Marc Charlet (02/511.93.10). 
e À Brussel au journal De Nar, PB 
104 à 1210 Brussel. 
+ Pour tout le pays lors des concerts 
du groupe René Binamé, 27 avenue de 
la Jonction à 1060 Bruxelles (ligne 
d'info permanente 02/537.79.80). 
+ Pour les pays francophones les 
libertaires qui veulent s'organiser 
écrivent à la Fédération Anarchiste au 
145 rue Amelot à 75011 Paris, France 
ou BP 55 à 7600 Peruwelz. 
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| EN MOUVEMENT / APPEL 
C'est pas le travail qu'il faut aménager, 
c'est le capitalisme qu'il faut éliminer ! 


En juin prochain, des marches pour l'emploi sillonneront l'Europe. 


L'Appel de Florence qui soustend ces mar- 
ches (voir encadré) nous laisse sur notre faim, 
rien contre le capitalisme, contre le producti- 
visme... Seul objectif, maintenir ou (remettre 
les gens au boulot, sans faire la critique du 
salariat et des rapports de domination qui lui 
sont liés. C'est pourquoi le réseau No Pasa- 
ran, le collectif Travailleurs précaires chô- 
meurs, F'OCL et le journal Alternative Liber- 
taire ont décidé d'entreprendre un campagne 
dans le cadre de cette mobilisation. Un appel 
C'est pas le travail qu'il faut aménager, c'est le 
capitalisme qu'il faut éliminer! a été rédigé et 
Signé /nitiative pour une Alternative au Capi- 
talisme. Cinq axes privilégiés, non exclusifs, 
ont été retenus: + crise de la centralité du 
travail: le travail doit devenir une activité parmi 
d'autres * utilité sociale du travail « critique du 
productivisme + lutte anti-impérialiste et solida- 
rité internationale « prise en compte de l'évolu- 
tion qualitative des mouvements sociaux (sans 
papiers, logement, environnement, dignité 
humaine...) 


Le texte de l’appel 


Peut-on résoudre le problème du chômage 
et en finir avec la misère en créant des 
emplois ? 

Le chômage est une réalité constante dans 
l’histoire des sociétés capitalistes, qui lutili- 
sent pour diviser les travailleurs, faire pression 
Sur les salaires, abaisser le niveau des luttes 
sociales. Son ampleur varie selon les 
nécessités économiques du moment. 
Aujourd'hui, dans les pays riches, son 
développement s'explique principalement par 
l'augmentation de la productivité (grâce à 
l'automation), et par l'importance qu'à prise le 
capitalisme strictement financier. Demander la 
création d'emplois ou le "partage du travail" en 
ignorant cette réalité de classe conduit irrémé- 
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diablement à des solutions relevant davantage 
de l'humanitaire et du caritatif que d’un désir 
profond de changer la société dans un sens 
égalitaire. Prôner de plus la poursuite de la 
croissance pour résoudre le sous-emploi ne 
peut conduire qu'à des impasses sociales et 
écologiques. C'est en effet ignorer non seule- 
ment que la croissance ne chasse pas le 
chômage, mais aussi qu’elle conduit tout droit 
à une destruction sans limite de notre environ- 
nement. 

Loin de s'attaquer au vrai responsable de 
la situation présente, le système capitaliste, de 
telles démarches le maintiennent - en l'ab- 
sence d'une alternative clairement posée - 
comme seule perspective possible. 

Au travail considéré comme source de 
profits financiers, nous devons opposer 
l'utilité sociale du travail. 

ll devient de plus en plus urgent de rompre 
le cercle vicieux d'un système qui impose une 
logique d'accélération permanente de la 
production à la seule fin de survivre. Car le 
productivisme tend à nier que l'espèce hu- 
maine vit dans un environnement social et 
économique - négation qui conduit à la mort 
de l'humanité par la destruction de son cadre 
de vie. 

Depuis la révolution française, le travail est 
considéré comme élément intégrateur domi- 
nant qui permet d'assurer la cohésion entre 
les individus et entre les classes sociales. 
Cette valeur, essentielle pour la bourgeoisie, 
a pénétré également le mouvement ouvrier, 
qui va revendiquer jusqu'au “droit au travail" 
alors qu'il s'agit bien plutôt d'affirmer le droit à 
un partage égalitaire des richesses qui de- 
vraient être produites volontairement et en 
connaissance de cause. Et cette valeur est à 
tel point intégrée que les syndicats en vien- 
nent à accepter de brader les acquis sociaux 
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précédemment conquis dans les luttes, 
comme c’est le cas avec l'institutionnalisation 
du travail précaire et du temps partiel. À 
l'heure où le chômage et l'exclusion ne ces- 
sent d'augmenter, il importe plus que jamais 
de contester la centralité du travail et de 
l'ordre social qui en découle. La logique capi- 
taliste ne sera contrée qu’en posant le travail 
une activité humaine parmi d’autres, destinée 
à satisfaire nos besoins, et dont nous devons 
délimiter nous-mêmes tant les finalités et le 
mode d'organisation que les techniques à 
mettre en œuvre pour les réaliser. 

La mondialisation de l'économie rend 
obsolète toute recherche de solution à 
l'échelle nationale comme à celle d'un 
groupe d'Etats tel que l’Union européenne. 

Misère et exploitation effrénées dans les 
pays pauvres sont les pendants de l'exclusion 
et du chômage dans les pays riches. C'est 
pourquoi il faut créer à l'échelle de la planète 
des alternatives à la mondialisation de l'éco- 
nomie de marché. Toute approche de la 
question du travail et du chômage doit se 
fonder sur une solidarité internationale entre 
les classes opprimées et exploitées, construi- 
tes à partir de convergences d'intérêts respec- 
tifs, Sur un anti-impérialisme et un anti-colo- 
nialisme véritables, rejetant les fausses solu- 
tions humanitaires ou d'assistance. Seule 
cette solidarité permettra d'en finir avec la 
















| imaginer Marcher pour une Europe sociale. 
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Florence-Liège-Amsterdam, ça marche déjà! 


Du 15 avril au 14 juin 97, des marcheurs venus de tous les pays de l'Union convergeront | 
vers Amsterdam pour la clôture de la révision du traité de Maastricht par la Conférence 
intergouvernementale. L'Appel de Florencelancé en juin 96 a entraîné la création de comités 
des marches partout en Europe. Ces marchesinitiées par des collectifs de sans-emploi, des 
| associations et le soutien de syndicats s'inscrivent dans une dynamique qui refuse 
d'envisager chômage, précarité et exclusions comme une fatalité. 

| Les marches ne sont pas un but en soi et elles n'ont pas non plus pour objectif d'être un 
exploit sportif. Vu la longueur des trajets, tous ne feront pas la totalité du parcours. Un noyau | 
dur d'une cinquantaine de marcheurs sera relayé et accompagné de ville en village. Vélo, 
voitures et train seront mis à contribution. Chaque étape des marches sera l'occasion | 
| d'organiser une manifestation, des rencontres-débats, des activités culturelles et aussi | 
| festives. Marcher pour réagir. Marcher pour s'unir. Marcher pour débattre. Marcher pour 


* Infos: C4, 11 rue Roture à 4020 Liège, 04/342.94.55 | 


concurrence entre les opprimés dont le capita- 
lisme fait ses choux gras. le refus d'une con- 
currence prétendument à l'origine d’un pro- 
grès social largement mythique, l'affirmation 
que le travail ne vaut que par son utilité socia- 
le, et le rejet de l'impérialisme constituent 
autant de thèmes à mettre selon nous en 
avant dans les mobilisations en cours et à 
venir contre le chômage et l'exclusion, mais 
aussi dans celles qui portent sur l'emploi en 
général. 

Depuis quelques années, aux revendica- 
tions quantitatives nécessaires et importantes 
(augmentation des salaires, baisse du temps 
de travail, réduction des loyers) s'ajoutent 
dans de nombreuses luttes des revendications 
qualitatives (des papiers pour tous, droit au 
logement, défense de l'environnement et 
affirmation de la dignité humaine...) qui remet- 
tent en question la manière dont nous vivons 
et pourraient entamer un grand débat de fond 
sur ce que nous voulons vivre. || nous appar- 
tient de faire en sorte qu'une réelle alternative 
au capitalisme se construise progressivement 
sur de telles bases, pour déboucher sur une 
société égalitaire et sans classes et sans 
domination d'aucune sorte. 

X Initiative pour 

une Alternative au Capitalisme 
16 rue Sanlecque 44000 Nantes 
BP 103, 1050 Ixelles, Bruxelles 
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| L'APPEL DE LA CGT (ANARCHO-SYNDICALISTE) ESPAGNOLE 
Marches européennes contre le chômage 
et l'exclusion sociale contre l’Europe 

du capital pour l'emploi et la solidarité 


Dire que le chômage est un des pro- 
blèmes centraux de notre société, voire le 
problème majeur, est une évidence. Un pro- 
blème social qui se traduit en une multitude de 
problèmes individuels et concrets, supportés 
par des personnes en chair et en os. Un pro- 
blème qui ne se limite pas à la diminution ou 
au manque de moyens économiques de ces 
personnes mais qui, allant bien au-delà, 
implique la négation de leurs droits à un projet 
de vie, un manque de perspectives, et qui 
conduit à une énorme frustration et à une 
exclusion sociale. 

Qu'à l'intérieur de l'actuelle modèle de 
société et de développement, le chômage n'ait 
aucune solution, est un autre constat chaque 
jour plus évident. Non seulement, il n'y a pas 
de solution, mais chaque fois, le problème 
s'aggrave davantage. 

Le discours sur la compétitivité comme 
solution au problème du chômage est radica- 
lement faux. En l'état actuel de développe- 
ment technologique, la compétitivité et l'aug- 
mentation des bénéfices des entreprises ne 
sont pas créateurs d'emplois. En réalité, le fait 
de produire toujours plus avec un besoin 
moins important de main-d'œuvre fait que les 
bénéfices des entreprises, même s'ils sont 
réinvestis, le sont dans une technologie cha- 
que fois plus avancée qui a pour conséquence 
que la quantité des offres de travail, au lieu 
d'augmenter, diminue. 

Le surdéveloppement, l'accroissement 
illimité de la fabrication de produits ou de 
l'offre de services, ne peuvent pas davantage 
être une solution. Dans nos sociétés, la ques- 
tion ne se pose pas de produire peu. Au 
contraire, on produit trop, plus que ce qui peut 
être vendu avec une certaine rationalité. Le 
Surdéveloppement nous conduit à l'absurdité 
d'une société dépensière où les réserves 
naturelles sont dilapidées et s'épuisent, et où 
la misère la plus absolue côtoie le gaspillage. 
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La globalisation de l'économie, l'expansion 
du marché libre mondial, le développement et 
l'approfondissement des différents marchés 
régionaux (ceux de l’Union européenne est 
l'exemple le plus proche), contribuent de 
manière chaque jour plus évidente à appro- 
fondir les inégalités économiques et sociales 
et à altérer négativement le maintien d'un 
équilibre écologique. 

La solution du chômage se manifeste 
comme une promesse permanente jamais 
tenue. 

Le discours sur la compétitivité, celui sur le 
surdéveloppement, comme les multiples 
solutions données par le monde politique, ne 
sont pas ingénus. Au-delà de la preuve de 
leur inefficacité, les promesses de futures 
créations d'emplois au prix de nouveaux 
sacrifices pour les travailleurs, actifs ou chô- 
meurs, ne font que générer de meilleurs 
bénéfices pour quelques uns et de notables 
préjudices pour l'immense majorité de la 
société. L'argument sur la compétitivité exige 
et suppose de précariser les conditions de 
l'emploi et de contractualisations, d'augmenter 
les rythmes de travail, de faciliter les licencie- 
ments, d'introduire la flexibilité dans les horai- 
res, l'emploi ou l'implantation géographique, 
d'exagérer les conditions pour percevoir les 
indemnités de licenciement... 

La compétitivité suppose, en définitive, 
d'annihiler la capacité de résistance et de 
riposte des salariés et de l'ensemble du corps 
social. Alors que les bénéfices des entreprises 
augmentent ainsi que leur pouvoir omnipotent, 
des discours malsains et antisociaux s'impo- 
sent. En revanche, nous le voyons, le chô- 
mage ne diminue pas. Evidemment, il n'y a 
pas d’ingénuité dans leur discours, pas plus 
que d'erreurs de calcul: le capitalisme s'est 
parfaitement adapté à cette situation, pressu- 
rant les salariés et réduisant des droits anté- 
rieurement acquis, tandis que les travailleurs 
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et les couches populaires relâchent leur 
vigilance, se découragent et perdent. 
Mais, ce n'est pas seulement dans le 
domaine des relations patrons-salariés que le 
discours sur la compétitivité dégrade les 
conditions d'existence et touche la majorité de 
la société. Ce même discours est utilisé pour 
revenir sur certaines conquêtes sociales et 
obtenir le transfert de la richesse en faveur 
des intérêts privés et minoritaires. Les diminu- 
tions des indemnités de chômage, l'implanta- 
tion des entreprises de travail temporaire, la 
diminution des retraites, la politique de privati- 
sation des entreprises, la réduction du budget 
de la santé et de l'enseignement... indiquent 
une nette agression et une perte de la couver- 
ture sociale qui atténuait les situations d'injus- 
tice les plus criantes que le système provoque 
au nom d'une priorité donnée aux intérêts 
privés. 
Les effets de cette situation, nous sommes 
en train de les vivre et d'en souffrir. Les diffé- 
rences, qui séparent les bénéficiaires des 
victimes, se reproduisent à leur tour, générant 
de vastes couches de pauvreté, de margina- 
lisation et d'exclusion sociale, essentiellement 
à l'encontre des secteurs sociaux les plus 
ihérabiés les femmes, les jeunes et les 
personnes sans qualification professionnelle. 
Leurs possibilités d'accéder à un poste de 
travail correct et de normaliser leur situation 
salariale et sociale se réduisent à l'extrême. 
Par ailleurs, la compétitivité se reproduit 
entre les salariés eux-mêmes, détournant leur 
capacité de lutte dans un affrontement des 
uns contre les autres pour l'accès au travail - 
heures supplémentaires etcumul par exemple 
- condamnant-à la marginalité des groupes 
plus vulnérables et faisant retomber sur eux 
les stigmates d'un chômage ressenti comme 
un simple échec personnel. Ce constat expri- 
me, indubitablement, une nouvelle victoire 
idéologique du capital capable de projeter, y 
compris au sein même des rangs ouvriers et 
populaires, son propre discours basé sur la 
compétitivité et l'exclusion. Dans ce contexte, 
la responsabilité des syndicats est cruciale. 
Bien qu'ils soient conçus pour regrouper les 
salariés en activité et pour défendre leurs 
intérêts immédiats, ils doivent continuer à 
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assumer ce rôle tout en donnant des réponses 
efficaces contre le chômage, même si celles-ci 
se révèlent à opposées à celles des travail- 
leurs toujours en activité. Il est indispensable 
de créer une conscience et de se rendre 
compte que ce problème de chômage ne peut 
que générer une confrontation d'intérêts entre 
les actifs et les chômeurs. C’est le nœud de 
nos maux et de notre déroute, la division et la 
lutte entre ceux-là mêmes qui sont touchés 
par ce problème, la maxime du “sauve qui 
peut”. Outre la responsabilité du capital et de 
son injuste système social, cette situation est 
aussi le fait de la collaboration plus ou moins 
volontaire, ou plus ou moins forcée, de cha- 
que travailleur actif, chômeur ou précaire. 
L'irrationalité et l'injustice, que l'extension 
de ce nouvel ordre de la société favorise, 
doivent nous interpeller et être combattues. 
C'est ici que les réactions et la riposte des 











di ares et pu C'est seulement 
en impulsant une autre logique basée sur la 
répartition et la solidarité que nous pourrons 
reprendre en main la situation. Répartir le 
travail et le bénéfice social qu'il produit. Ren- 
forcer les liens et les réseaux de solidarité 
internes de la société, pour réagir face à 
chaque proposition visant à détruire des 
acquis et des avancées conquis après de 
dures luttes. Tandis que le capital se renforce 
pour accroître ces bénéfices au dépens de la 
société, celle-ci, en particulier le syndicalisme 
et les organisations sociales, doit réagir pour 
obtenir de meilleures répartitions et plus de 
justice sociale. 

Les problèmes sociaux et humains dus au 
chômage peuvent se résoudre et ne doivent 
pas être rejetés systématiquement vers un 





futur qui n'arrive jamais, et qui n'arrivera 


jamais si nous ne le provoquons pas. Ces 
marches veulent et doivent contribuer à ces 
Solutions, à ce changement de la logique et du 
discours, et à construire quotidiennement 
cette société différente plus juste et plus 
rationnelle. 





X C.G.T. (espagnole) 
En Belgique c'est la Coordination Autonome 


des Travailleurs qui développe l'action anar- 
cho-syndicaliste (65 rue du Midi 1000 Bxl). 
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Collection « Humeurs noires » 


PATSY 


iNO PASARAN! 





Éditions du Monde Libertaire (Paris) 
Éditions Alternative Libertaire (Bruxelles) 





Éditions du Monde Libertaire 
145 rue Amelot, 75011 Paris, France 


Éditions Alternative Libertaire 
2 rue de l’Inquisition, 1000 Bruxelles, Belgique 





NOTE DES ÉDITEURS 


Une nouvelle collection c'est toujours un pari. 


Pas évident, en effet, de démarrer une collection de polars quand on est 
scotché à l'étiquette politique et à son auréole de gravité austère. Pas évident 
de s'embringuer sur le chemin muletier d'un « polar politique » ne mettant en 
scène que les obscurs et les sans-grade du mal-être d'une révolte border line de 
la rébellion et de la révolution, d'une flicaille désabusée. Pas évident de cau- 
ser zarbi en employant les mots flamboyants de la prétendue sous-culture du 
moment. Pas évident de prendre l'intrigue policière comme simple prétexte à 
raconter le monde fabuleux d'une planète libertaire grouillante de rêves à cœur 
ouvert et de pathétique famélique. Pas évident. 


Pas évident car à l'évidence ce n'est pas le meilleur choix pour installer un 
nouveau genre dans le paysage surchargé de clinquants spectaculaires de 
l'imaginaire littéraire et politique ! 

Quoi qu'il en soit les éditions du Monde Libertaire tentent le coup et font le 
pari avec cette nouvelle collection « Humeurs noires ». 

j No pasaran ! est donc le premier titre d'une série que nous espérons longue 
et qui verra ses personnages principaux arpenter en tous sens les culs de basse 
fosse de la survie ordinaire, les chaumières destroy de la rébellion tournicoti- 
tournicoton, les H.L.M, rugueux de la révolte Pataugas et les palais désordon- 
nés d'une volonté révolutionnaire et libertaire de changer tout de suite et main- 
tenant les choses et la vie. 


Par-delà les auteurs (le sémillant punkinsant Patsy ouvrant le bal), Kitu, Bob 
et Venard vous inviteront donc sans relâche à de multiples voyages au bout 
d'une nuit dont il vous appartiendra toujours de la peupler de rêves ou de cau- 
chemars. 


Peut-on être plus clair ? 


Pour les Editions du Monde Libertaire, Jean-Marc Raynaud. 
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d. gai. SES ni EE et: moi, on en st ue RTS ire 
la vie, autrement, elle nous fait largement chier. En clair, ce matin, on 

mme une pastèque, l’haleine chargée et le moral en berne. 
lair, les lendemains de cuite ressemblent comme deux gouttes de 


CrOS plant à des lendemains de cuite. 














Débou difficile qui requiert calme et application. 
Notre foie n'en pouvant plus de soutenir le goût âcre de la 
ronenbourg matina le et purgative, nous adoptons la stratégie dite du 
“ Raymond Barre ” : attendre que ça passe, sans tchatcher, sans trop 
bouger, le dos un brin voûté, les avant-bras bien calés sur la table et 
les yeux en trou de pine. 


Comme chaque matin ou presque, on a trouvé refuge au café di 
l’Avenir, obscure gargote nichée au bout d’une voie sans issue. 
Bonjour l’avenir ! Michel tient son rade avec l’ardeur de eu que se 
sait trop loin de la fortune pour suer sang et eau sur le compta toir. Il 
avait cru investir ses indemnités de licenciement dans une affaire de 
premier choix, genre “ café sympa dans c quartier voué à une rénova- 
tion rapide ”. Manque de bol, la rénovation est passée à cent mètres, 
et lui, il est resté planté là, au fond d’une impasse sordide que seuls 

mpruntent les soiffards et les derniers loquedus du quartier, les 
émistes multirécidivistes, les cotorep-cafetière, les retraités-fonds- 
de-solidarité. Certes, en ces temps de crise, ça fait du monde, mais les 


lumpen-prolos, bien que zélés pitancheurs, demeurent moins ren- 


‘bourrer est un art 
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sec pour ses atours généreux. Mais comme le dit si bien Bob, il 
n’avait qu’à pas l’avoiner constamment en public comme 1l le faisait. 


Bref, 1l est 8 h 30 et le rade sent la Gauloise tiède, le café chaud, et 
le croissant d’la veille. Une nouvelle journée commence, semblables 
aux autres. Le vieux Georges se tient droit, ses deux mains posées à 
plat sur le comptoir. Il tète déjà son côte-du-rhône, un cabas vide 
coincé entre ses jambes malingres ; dans une heure, il redébarquera 
pour un autre ballon de rouge, son sac rempli comme d’hab” d’un poi- 
reau, de patates et d’un litron de sénéclauze. Il bouffe équilibré 
Georges, pas très exotique, mais équilibré ; 1l crèvera pas de choles- 
térol, ou alors c’est pas d’veine. 








Bob étouffe un rot, me jette un regard de connivences un peu blasé. 
Y'a un temps, on aurait pouffé en glissant deux ou trois vannes sur 
“ cette putain de beuverie vachement bien ”, mais maintenant, ça 
nous fait plus rire, j dirais même qu’on en a un peu honte. On se 
bourre la tronche parce que l’alcool nous a rattrapés, c’est tout, pas 
pour se marrer, pour la convivialité ou toutes ces conneries ; non, on 
boit, c’est tout, par habitude, parce qu’on ne sait faire que ça. 


La porte du rade s’ouvre sur le père Léon, alias “ le Maréchal ”, une 
espèce de raclure réac, amateur de musique militaire teutonne et de 
défilés martiaux. Cette carne septuagénaire tire la gueule, maugréant 
quelques mots incompréhensibles, cintré dans son imper marron 
crado, une écharpe blanche nouée à son cou de vieille crapule pétai- 
niste. Il avance, lâche un “ Bonjour ! ” de circonstance au taulier, 
s’assoie à sa place, au milieu et déplie son canard de merde. I] le tient 
suffisamment ouvert pour que tout le monde en voit bien le gros titre. 
Le vieux Georges hausse les épaules, c’est son côté CGT ; le Gros 
Mich’ lui rapporte un café fumant, c’est son côté commerçant. Les 
clients ne sont pas assez nombreux pour commencer à “ politiser la 
boutique ”. Il nous l’a dit un jour, un après-midi calme durant lequel 
on avait parlé des émeutes anti-CIP, de la galère et d’autres trucs : 
quand il bossait aux chantiers Dubigeon, y'avait pas de Blancs, de 
Nègres ou de Crouilles, y'avait qu’'des prolétaires, des gars qui 
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savaient bosser durs et qu’étaient solidaires (ben tiens !) ; que lui, 1l 
a foutu le boxon plus d’une fois lors des manifs ouvrières et que le Le 
Pen, c’est qu’un enculé... mais que, bon, quand y’a plus de taf, il faut 
bien faire de la place pour ceux qui devraient passer les premiers ! 
Avec Bob, on lui avait dit qu’il mélangeait tout et que nous, on avait 
qu'un seul ennemi : le F sas (plus l’État, les flics, les curés et of 
course les huissiers). Il avait rétorqué alors que “ Ouais d’accord, 
mais quand même ! ” On s’est alors tus, un brin dépités et Gros Mich” 
nous a regardés, surpris et désolé . ne pas faire l'unanimité sur cette 


simple question de bon sens arithmétic 





























Le Maréchal replie son journal, le pose au coin de la table et jette 
un regard méprisant sur l’assistance maigre qui attend, entre haine et 
impatience, le petit couplet métaphorico-raciste c du jour. Il le sait, 1l 
en jouit intérieurement. Il approche donc sa tasse, sort les deux car- 
rés de sucre de leur emballage papier (avec ce mois-ci un dessin du 
Mont-Saint-Michel dessus), les pose délicatement dans sa cuillère et 
les immerge dans le café encore chaud... Et le sucre, lentement mais 
sûrement, commence à se décomposer. Le vieux connard sourit et 
balance alors, comme chaque matin, suffisamment L fort pour qu 
l’entende mais suffisamment bas pour laisser croire qu’il se parle à 
lui-même : “ Le Blanc se dissout au contact du Noir, y’s’dissout jus- 
qu’à disparaître, comme par fatalité ! ” inévitablement, car 
telle est la coutume, Bob se retour: le dan: 

































1e, le regarde dans les yeux, lâche 
un rot, sourit puis murmure “ Pardon ”, dans un Fee quasi F parfait 














(hormis deux ou trois insultes, c’est nt ce qui Jui este de ses 
quelques années passées dans les cages € d'escalier de la cité des 





Dervallières). L’honneur est sauf ! Le vieux Georges opine du chef, 
content que les petits jeunes remettent à sa place l’aut peau de 
derche. À présent, il peut sortir du rade en sifflotant l’Internationale 
(c’est son côté PCF). 


9 heures. C’est l’heure tant attendue à laquelle Bob lève son cul, 
franchit les quelques mètres qui nous séparent du comptoi [ pour y 
saisir son journal fétiche, le plus honteux des torchons régionaux : 
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Presse-Océan. Presse-O (z’ordres) aime la France, nous on s’en 
branle ; Presse-O. aime cette Droite responsable et moderne, même 
s’1l aimerait que Chirac embrasse plus virilement les discours suran- 
nés du vicomte décérébré et du Fernandel anisé ; Presse-O aime les 
homosexuels qui ne se montrent pas, les féministes qui se complai- 
sent dans leur rôle de ménagères et les minorités ethniques qui son- 
gent au retour ; Presse-O, c’est de la merde, avec des pages couleur, 
qui flatte les bas instincts d’une frange pitoyable de la population 
française. Presse-O est donc voué à un long avenir. 





Bob survole dubitatif l’édito. Son air ne me dit rien qui vaille : le 
plumitif de service doit parler du franc fort ou de toutes ces conneries 
qui ne donnent jamais matière à rigolades. Fait chier ! Demain peut- 
être aurons-nous droit à une envolée lyrique sur la France chrétienne, 
hétérosexuelle, blanche ? Demain, le paradis ? Bob relève la tête, me 
fait signe que nada, rien, à chier et maugrée : “ Montants compensa- 
toires ”. J’accuse un moment de déprime : la journée s’annonce vrai- 
ment dégueulasse. J’ose un timide “ T’es sûr ? ” qui le chagrine. Bob 
n’apprécie pas que je doute de sa capacité à repérer rapido-presto la 
perle rare, le sublime “ la France chrétienne qui s’oublie dans le cos- 
mopolitisme ”, ”, le sulfureux “ bandes ethniques organisées ”, l’obsé- 
quieux “ Président de tous les Français qui ont gardé foi dans la gran- 
deur de la nation ” ou le savoureux “ agitateurs de tout poil et de toute 
nationalité ”. 





Gaston vient de pousser la lourde et lance un “ Salut les gars ! ” 
plein d’entrain. Gaston est toujours plein d’entrain, surtout le matin, 
dans son jogging bleu-keuf à bandes blanches acheté à Kilo-shop. 
Catalogué chtarbé par les psys, il carbure à l’alloc” depuis des lustres. 
Alors, libre comme l’oiseau des champs (puisque son compère des 
villes est toxico aux hydro- carbures), il court chaque matin le long de 
la Loire, qu’il pleuve ou qu’il neige. À cinquante balais, il a la pêche 
et nous colle la honte. La dernière fois que j'ai couru, c’était en direc- 
tion des gogues, because colique frénétique ! Mais bon, c’est vrai que 
côté cervelle, le père Gaston 1l a des trous, le genre à danser tout seul 
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au milieu de la rue ou à baisser son falzard à la sortie de la messe : ce 
sont des choses qui s’font pas (sauf avis médical de son psy 
of course). Alors, pendant deux semaines, 1l va se refaire une petite 
santé du côté de l’hôpital Saint-Jacques. 


— Ça va t’y les jeunes ? Pas encore au boulot ? 


Gonflé le lascar, à croire que le fait de nous savoir “ exclus ” volon- 
taires, chômeurs de longue durée “ témoignant malgré des qualités 
indéniables d’une incapacité quasi-pathologique à s’insérer dans le 
monde du travail ” (dixit notre assistante sociale patentée), ça le fait 
marrer | 








— Ouais, ça roule. Et toi, tu r’viens de gambader ? 

— Ben ouais, faut s’maintenir en forme ! À mon âge, ils pourraient 
me rappeler au travail... 

Bob lève les yeux au ciel de dépit. Le savoir rempilable à la SNCF 
a de quoi refroidir les appêtits de voyage. Pauv’ Gaston, incapable de 
se faire à l’idée que jamais plus il ne retournera faire joujou avec les 
trains ! 

— Tu pourrais pas arrêter de gesticuler, tu me donnes mal à la tête. 

Il opine du chef, cesse ses assoupplissements grotesques, trottine 
en soufflant jusqu’au bar où l’attend un “ putain qu’ça doit être 
dégueu à boire ” jus de tomates. 

— Il tient quand même la forme le vieux ! murmure Bob un peu 
admiratif sans pour autant lever les yeux du torchon. Comment on 
s’ra à son âge ? 

— Mori. 

— Ouais, mais dans quel état ? 





— Décomposé et bouffé par les vers depuis une poignée d’années. 


— On boit pas tant qu’ça, on peut très bien tenir, j’sais pas moi, deux 
décennies de plus ! Non ? 


— Pour quoi faire ? 
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Question piège vue que, globalement, on s’fait chier comme des 
rats morts. Bob réfléchit en tirant une moue dubitative. 

— S’tirer des meufs ? Fumer des joints ? Écouter du hardcore et du 
raggamuffin ? Faire chier le pouvoir ? Ton machin-là, ça me casse les 
burnes, c’est dandy ! Voilà, t’a un côté dandy-poète maudit ! Et en 
plus, t’es même pas capable d’écrire un putain de poème ! 

— Bob, j'plaisantais.. J'adore la vie, le RMI et ce rade, j'te jure ! 

Il tire la tronche du pas-convaincu.… 

— Ok, mais quand même, des fois, t’es chiant avec tes plans à la 
con ! 

Bougon, il se replonge dans le décryptage de Presse-O. La straté- 
gie du Raymond Barre semblant porter ses fruits, je m’emploie alors 
à rouler une clope, pas trop tassée. C’est alors. 

C’est alors que Bob lève un doigt autoritaire en direction du pla- 
fond ! Mazette, c’t’enfoiré a trouvé enfin la rime tueuse, la prose har- 
die. J’en lâche ma cigarette : “ C’est une contre-pèterie ? Un mariage 
contre-nature ? Une annonce matrimoniale ? Un curé pédéraste ? Un 
socialiste honnête ? ” 

— Non, non, ç’a rien à voir ! 
ernard-Henri Lévy ? TF 1 impliqué dans 











— Un livre intéressant de E 
un trafic d'intelligence ? Les seins de Vanessa Demouy sont en sili- 
cone ? 

— Non t'es con ! J’te dis qu’c’est vraiment autre chose ! 

J’accuse le coup. 

— Tu veux m'dire par là qu’c’est même pas drôle ? 

— Beh qu’à moitié. C’est un meurtre. 

L'histoire est simple et limpide, tout le contraire de la Loire d’où 
les flics ont ressorti le corps d’un homme jeune, de grande taille, avec 
un trou au milieu du front. Le cadavre identifié s’appelle Michaël 
Plongeon (ça doit être ça la moitié-drôle de l’histoire) et était connu 
des services de police (putain, le nombre de gens qu’elle connaît la 
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Police, à croire qu’elle passe son temps à s’fader le Bottin !) pour être 
un des skinheads de la cité des Ducs ; le côté pas drôle étant que les 
condés semblent insister sur le fait que cet assassinat aurait à voir 
avec un réglement de compte politique, et ça, ça veut dire qu’les 
keufs vont encore débouler dans la raïa anarcho, histoire de faire 
chier, de remplir les fichiers et tout ce qui s’ensuit. Cette idée fait 
chier Bob un maximum : “ Va falloir virer les plants de l’appart, 
merde ! ” 





— Tu l’connaissais c’mec là ? 

— Beh non, j'aime pas le foot ! La seule fois qu'j’ai été à la 
M Ac c'était. 

—. pour un concert de baba-cool décérébrés à qui tu voulais arna- 
quer “dix sacs pour une barrette de shit coupé au cirage, non ? 


Mon humour de chiottes le met en rogne. 

— Putain, t’es un fumier Man ! D'abord, mes barrettes faisaient tou- 
jours deux grammes cinq minimum ; et deusio, j'aime pas la musique 
planante ! Non, j’ai été à la Beaujoire voir un match de rugby ! Ça 
t’la coupe, hein ? 


— Du rugby ? Sans déconner ? Tu m'fais chier à à chaque fois 
qu’; veux mater un match et là, tu m’ dis que tu as été en voir un ? 

— Ouais mon gland ! 

Pendant qu’on causait, le Gaston s’est rapproché avec son truc rou- 
geâtre à la main qui sent le céleri. Sa tronche d’allumé semble nous 
dire qu’il “ sait des choses vachement importantes sur ce qui nous fait 
jaser ”. La dernière fois qu’il est intervenu ainsi pendant une de nos 
conversations, c'était quelques mois après la dévaluation du franc 
CFA. Avec Bob, on dissertait sur l’évolution de la politique franco- 
africaine de l’État, sur la capacité du pré-carré à résister à la concur- 
rence des pays anglophones etc. Comme quoi, c’est pas parce qu’on 
parle comme des charretiers qu’on n’a rien à dire d’intéressant ! Et 
donc le Gaston s’était radiné et nous avait. parlé de la poésie peulh 
contemporaine. C'était intéressant, mais bon, un brin hors-sujet. 
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Alors, forcément, quand 1l se pointe devant nous, le regard enjoué 
qu'il appuie par de légers coups de menton, on s’attend au pire. Mais 
on a du cœur, c’est notre côté humano “ de gôche ”. 

— T'es au courant de ça ? Je demande. 

— Et pas qu’un peu ! qu’il réplique illico tout fiérot. 

— Alors ? 

Il a le sourire du crétin congénital. 

— Lui, ce n’est que le premier ! 

Aie, aie, aie, là je dis danger ! Que va-t-il nous sortir le perturbé 
(sympa, mais bon, perturbé quand même) ? Que les skinheads et la 
secte du temple solaire, c’est kif-kif ? 

— Tu veux dire quoi Gaston ? s’inquiète poliment Bob avec dans le 
regard tout ce que lui ont laissé trois ans de catéchisme. Dis-nous. 

Gaston saisit une chaise et vient se coller à moi. Sa révélation 
nécessite donc un peu d’intimité et de chaleur humaine... Le pire étant 
qu’il me colle son verre de machin sous le nez, de quoi claquer un 
renard en moins de deux. 

— Lui, murmure-t-1l en pointant du doigt l’article, c’est 1 ! 

— Hein ? je fais. 

— Un... renchérit Bob. 

Gaston secoue la tête. 

— Parce que moi, j'ai vu deux ! 

Bob se redresse, cherchant en lui une bonne raison de ne pas lui 
foutre définitivement sur la gueule. 

— Gaston, peux-tu t’exprimer d’une manière claire et précise afin 
que Bob et moi, on saisisse rapido-presto et sans effort ce que tu as à 
nous dire ? 

L'autre comprend alors que nos cerveaux ne fonctionnent pas sur 
la même longueur d’ondes. Ça le chagrine, mais 1l consent à la jouer 
un peu moins elliptique. 
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— Ce matin, pendant mon jogging, je suis tombé sur les policiers et 
les pompiers, du côté de la gare. Et ils ont trouvé un corps... 








Hein ? 
— Oui un corps, celui de deux ! 


Comme Bob vient de se paumer de nouveau entre 
de notre ami, je corrige illico. 


L | 


Un deuxième corps, Bob. 


Il me regarde, un brin déconnecté. Gaston le regarde aussi, persua- 
dé que, décidément, cette jeunesse vinifiée lentement dans les fûts 
républicains a de moins en moins le sens mathématique. 

— Ÿ’avait un corps et maintenant y’en a deux ! Je répète en agita 
le nombre de doigts correspondant devant une paire d’yeux ahuris. 


Bob a un éclair dans le regard, fugitif, histoire de donner le chan- 
ge, mais je sens bien que le cœur (le foie ?) n’y est pas. Me revient 
donc la charge de poursuivre la conversation. 


— Qu'est-ce qui te fait dire Gaston que ces deux morts sont liés ? 
Il avale une goulée de tomate, repose son verre. et se tait ! 

— Gaston ? 

— Oui ? 

— Je t’ai posé une question. 

— Sur ? 


Eh beh, c’est pas tous les jours dimanche ! Bob a fermé les : 
À dire vrai, j'le comprends. Parfois, c’est dur la vie. 


— Je t’ai demandé en quoi le. 











les un, deux, etc. 


























— Oui, oui. 

Nouveau silence, court certes, mais infiniment long pour celui q qui 
oscille entre une tendance anti-psy (acceptez la “ différence ” même 
si elle casse les couilles) et une tendance répressive (je le secoue, de 
haut en bas et de droite à gauche, je le trépane et l’achève à coups de 
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— Tu sais Gaston, le mec qu’est mort, là, dans le journal, c’était un 
skinhead. 

— Oui, oui... 

— T'as déjà rencontré un skinhead ? 

— Non, non... 


— Bien, alors... Le n 
comment ? 


— Mouillé.… 

Bob s’est raidi sur sa chaise. 

— Gaston, on se doute bien qu’un noyé qu’on sort de l’eau soit 
mouillé, non ? 


acchabée qu'ils ont repêché ce matin, 1l était 





Il acquiesce. 

— Alors, est-ce que c’était un putain de skinhead ? 

— Oui... 

— Et comn 

Il reprend une lampée de son machin (mais pourquoi ne le finit-il 
pas d’un seul coup, merde !). 

— Les keufs te l’ont dit ? 

— Ah non ! qu’il répond en agitant les bras. Même qu’ils empé- 
chaient les gens d’approcher ! 


lent tu le sais ? 





— Donc, comment tu sais que... 

— À cause de TF1 ! 

Aie... Il boit de la merde, regarde de la merde, alors, comment 
s’étonner que ses cellules grises pataugent dans la semoule ! 

— La télé était là ? | 

— Non, non... Mais j'ai vu une émission sur les skinheads sur TF1 
et dedans ils disaient que tous les skinheads portent des chaussures de 
sécurité avec des lacets blancs ! Comme le mort de ce matin ! 

Bob a poussé un soupir de soulagement. On y est arrivé, ça y est. 
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— Ça fait donc deux en deux jours, qu’il me fait. C’est une épidé- 


re. + VD 
+ e, a MO 





nn AVIS. 
= À coup de bastos dans la cogiteuse, je corri 
vers Gaston, car il a bien été buté par balles ? 





ge, puis me tournant 





— Oui, ça je le sais, parce qu’il cherchait des douilles sur le quai, 
mais 1ls n’avaient rien trouvé parce que le sachet plastique il était 
vide et que. 

— C’est bon Gaston, on a compris. Bob, À 
roussi c’te af 








mon sens, ça sent le 
ffaire. 

— C’est un mauvais plan. 

—. et c’est mauvais pour les plants ! renchéris-je. 

Beh ouais, le flic est à la marijuana ce que la grêle est au raisin : un 
ennemi, à jamais irréconciliable. 
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Tandis que Bob, la mine renfrognée, se rend à l’appart’ remettre de 
l’ordre républicain dans sa serre personnelle, je file au squat, histoire 
de voir si la maison Poulaga a déjà commencé les grandes 
manœuvres d’intox. Le temps frais mais ensoleillé rend la balade 
agréable : ça peut paraître anodin, mais s’user les arpions sous la 
pluie n’a jamais été un de mes trips favoris. J’laisse ça aux Bretons 
qui, à l’instar du gastéropode bourguignon, ne sont jamais aussi nom- 
breux à s’embouteiller en centre-ville que par temps à pébroque. 

Forcément, inévitablement (génétiquement aurait gémi Bob), il n’y 
a pas âme qui vive. C’est trop tôt, faut s’y faire. Les squatteurs, rétifs 
aux horaires salariaux, n’émergent qu’à 11 h le matin par beau temps 
et à midi 30 par temps de pluie, et en Bretagne, la pluie... 

Me voilà donc, la tête dans l’cul, à tambouriner à la lourde. Au bout 
de quelques minutes, un des bienheureux locataires finit par pointer 
son museau de marmotte narcoleptique au balcon. C’est Banzaï, 
expert en arts martiaux divers et variés, un mec sympa, cool mais qui 
peut pas s'empêcher de vous tordre le bras à chaque fois que vous lui 
serrez la louche. Là-encore, faut s’y faire ! Moi, je reste à distance, 
étant entendu que je me vois mal boire mon Corbières à la paille. 

— T'as vu l’heure ? 

C’est sa façon de dire bonjour... 

— Ouais, mais j’ai un truc urgent à vous dire ! 

hoche la tête. 

— Ce serait donc bien que tu m’ouvres, non ? Je glisse. 

Il hoche de nouveau la tête. Parfois, j’ai l’impression de vivre 
entouré de Gaston. 
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— … €t vite ! Je rajoute. 

Ça finit par le décider. Il disparaît dix secondes, puis refait surface 
avec les clefs qu’il me lance. J’a1 donc trente secondes pour ouvrir la 
porte et gagner le premier étage. Passé ce délai, c’est assuré, il sera 
reparti s’pieuter. 


Je suis mauvaise langue. Le brave homme, tout juste extirpé de son 
lit douillet, a gagné la salle commune (le genre gourbi empestant le 
tabac froid, la binouse éventée et la chaussette qui fouette) et me pré- 
pare en guise de bienvenue, non un collier de fleurs (comme vahiné 
de toute façon, on trouve mieux) mais un pétard de beuh. 

— Qu'est-ce qui t’amène, trouduc de Vendéen ? me lance-t-il dans 
l'espoir de flétrir en moi le peu de fierté identitaire qui me reste. 


— Juste un truc, sous-merde bretonne. 


Le ton étant donné, celui de l’amitié virile entre de dignes repré- 
sentants de deux peuples fiers et généreux, les ventre-à-choux d’un 
côté, les bouffeurs de galettes de l’autre, je lui raconte précisément ce 
qu’un lever matinal m’a permis d'apprendre. J’espérais provoquer en 
lui une décharge d’adrénaline, mais non, ça le laisse visiblement de 
glace. J’en rajoute une louche sur les risques de répression policière, 
sans plus de succès. D’une main un peu lasse, il se gratte le cuir che- 
velu. 














— T’as pigé, Man ? 

Il hoche la tête. Ça fera trois fois en moins d’un quart d’heure, c’est 
trop. 

— Ce serait peut-être bien de passer deux-trois coups de fil aux 
potes susceptibles de s’être coltinés aux fafs. 

Il hoche... des yeux. 

— … et pas dans deux plombes si possible ! J'ajoute. 

Je lis dans son regard comme du désappointement. Banzaï n’aime 
pas être stressé ! 

— On finit le pétard avant, quand même ? 


18 


No pasaran ! 


Le tarpé parti en fumée, on a donc passé les coups de fil. Du côté 
des antifafs : 27ada, pas de nouvelles, pas de visites de keufs, le calme 
plat ; du côté des anars organisés, idem. Visiblement, nos analyses à 
la mord-moi le nœud font un flop lamentable. Avec le temps, l’ami 
Banzaï se fait plus disert et vient confirmer ce que Bob et moi 
croyions savoir : les skins ne font plus parler d’eux depuis un bail, 
gueulant plus fréquemment “ PSG enculés ! ” que “ Sieg Heil ! ”, du 
moins en société. Pour lui, c’est clair, les deux macchabées ont dû se 
faire buter par leurs potes, genre réglement de comptes et plan dope 
foireux. Parce que causer donne soif, on s’enquille une ou deux Kro. 


C’est donc un brin plus comateux que je ressors du squat et 
regagne.. le café de l’Avenir. Bob m'y attend devant un litron de 
picrate et la gueule des mauvais jours. Le travail, c’est pas la santé. 

— J'en ai chié bordel ! maugrée-t-1l. J’me suis viandé dans le cou- 
loir et j'ai destroyé un plant. Quant à ton connard de chat, 1l a encore 
pissé sur ma guitare ! 

Le connard de chat s’appelle Bakounine, c’est un félin de race 
incertaine mais aux goûts fins et délicats, amateur de punch-orange et 
de hardcore italien (Je l’ai vu miauler d’aise à l’écoute d’un vieux 
Negazione). Reste que, malgré tout, il ne peut s'empêcher d’uriner 
sur la six-cordes que Môssieur laisse traîner dans le salon sous pré- 
texte que ses élans créatifs peuvent le prendre n’importe quand. Mes 
couilles ! Sorti de Jeux interdits et des Portes du pénitencier, c’est le 
gratouilleur le plus calamiteux que je connaisse. 

— Je suis allé au squat et j'ai passé des coups de fil à droite à 
gauche, mais ça n’a rien donné. Nada ! J’crois qu’on a flippé pour 
que dalle. 

— Possible. 

se ressert un verre. 

— Putain, si j’ai bossé pour rien les keufs ils vont m’entendre ! 








— Ett’as mis où les trucs ? 


No pasaran ! 


— Dans le grenier. Y’a pas de nom dessus, y’a rien à nous dedans, 
donc nous, on connaît pas. 

Son œil pétille, cela signifie que le gars Bob, il est fier de sa trou- 
vaille ! 

— Et s’ils me font chier because cursus, je jouerai les vierges effa- 
rouchées ! 


Ah ! le “ cursus ” de Bob, c’est quelque chose. On s’est connu en 
maison d'arrêt lors des émeutes anti-C.[.P. Pendant que la jeunesse 
travailleuse se coltinait avec les CRS dans la cité des Ducs, je pur- 
geais une poignée de mois de prison pour avoir malencontreusement 
collé deux claques à un poulet en civil qui en méritait trois. Histoire 
conne au demeurant. À la fin d’une manif et d’un potéo rapide, j'étais 
tombé sur ce lascar qui nous collait aux basques dans tous les défilés. 
J'l’ai regardé, il m'a regardé ; j'l’ai insulté, il m’a insulté ; j’lui ai 
collé un pain, ses trois potes sortis du diable-vauvert, m'ont sauté 
dessus. Après, direction Waldeck-Rousseau, garde-à-vue, inculpa- 
tions multiples genre “ voies de fait, ivresse sur voie publique, 
insultes à force de l’ordre ” etc. et la sentence rapido-presto : six mois 
ferme ! Ça fait cher la baffe. Bob, lui, c’est différent. Son cursus ferait 
chialer Mireille Dumas ! Enfant de la DDASS, ballotté de foyer en 
foyer, il a accumulé les conneries habituelles du petit délinquant. 
Heureusement, après un premier séjour en taule, il a rencontré le 
grand amour, a trouvé des petits tafs merdiques, mais bon, suffisants 
pour dorloter sa copine peinard. Mais voilà, la pauvre s’est tuée en 
caisse connement et le Bob a pété un plomb. Il s’est mis à boire, à 
cogner et à dealer de la douce. Cela a rassuré la maison Poulaga (un 
délinquant qui s’en sort, ça fait mauvais genre) qui l’a coffré une 
seconde fois. 


En cellule, on a donc causé, histoire de passer le temps d’abord et 
puis, au fur et à mesure, on y a pris goût. J’lui causais de révolution 
sociale, de communisme libertaire, de l’Espagne en folie, de Makhno, 
Durutti et autres lascars ; lui, me parlait de l’univers carcéral, de la 
justice, des galères et de la zone. Au grand dam de nos codétenus, on 
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bavassait des heures entières sur la nécessité de construire des alter- 
natives en acte à l’ordre capitaliste (“ des trucs à faire chier dans leurs 
frocs les bourges ” corrigeait-1l). Forcément, cette communauté de 
pensée, ça crée des liens et à notre sortie, on a décidé de partager un 
appart, le mien en l’occurrence, trop grand pour moi depuis que ma 
meuf avait pris la poudre d’escampette avec ma collection reliée des 
œuvres de Proudhon (et en me laissant sur la table de la cuisine un 
mot griffonné à la hâte comportant une sentence terrible : “ T'es vrai- 
ment trop con quand tu bois ”). En clair, Bob, c’est un frère doublé 
d’un redoutable jardinier et d’un buveur invétéré. Parce que, inutile 
d’ergoter, on est quand même pas mal alcoolos. On en tire aucune 
fierté, c’est comme ça. Se prendre une murge de temps à autre, ça 
peut faire rire et ça permet d’engranger des souvenirs ; mais bon, 
quand, grosso-merdo, on taquine Morphée chaque soir avec deux 
grammes dans le sang, c’est de l’alcoolisme. Notre assistante sociale 
préférée (du style “ Je vote PS pour alléger les souffrances des 
pauvres ”) nous le répète d’ailleurs à chaque visite : “ Le recours à 
l’alcool, compréhensible vus votre situation de précarité sociale et 
votre passé carcéral, est un obstacle à votre insertion dans le monde 
du salariat. ” Ben tiens ! On sent qu’elle a fait au moins une licence 
de psycho ou un truc dans le genre. Remarque, le côté cool est qu’el- 
le nous fout royalement la paix : pour elle, on est deux marginaux 
qu’il vaut mieux nourrir au “ Rémi ” que de laisser traîner dans la vie 
sans rien (parce que pour elle, le RMI, ce n’est pas rien, “ C’est un 
peu plus de 2000 francs quand même ! ”, c’est en gros une alloc 
anti délinquance). Ÿ’ en a d’autres qui sont plus pète-couilles, le 
genre à vous gonfler durant une heure, à vous trouver une “ forma- 
tion qualifiante capable de vous insérer dans le monde du travail ”, à 
vous culpabiliser sur “ quand même, un bachelier comme vous, être 
à ce point incapable de trouver sa place dans le monde du travail ”, à 
vous sermonner au nom du “ monde du travail qui est ouvert à ceux 
qui veulent vraiment s’en sortir ” ou à la jouer psy-intimiste “ Je com- 
prends, mais 1l suffit d’en parler ”. Elle, au moins, c’est recta : notre 
refus du taf est “ quasi pathologique ”, fermez le ban, pas la peine de 
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jacter des plombes sur la petite enfance ceci, sur la concurrence et la 
société du spectacle cela, c’est niqué ; on est voué à l’assistanat jus- 
qu’à ce que l’alcool nous liquide complètement. 

La dernière lampée avalée, Bob jette un coup d’œil à l’horloge 
digitale Pastis 51 qui orne le mur du rade. Il est 11h30, autant dire 
midi, autant dire l’heure de bouffer des pâtes au beurre. “ Bon qu’est- 
ce qu’on branle ? ” Je hausse les épaules. 

— Pâtes au beurre ? 

— Boîf... 

— Faut qu’on se nourrisse bordel ! 

Il a raison le Bob, d’autant qu’une ombre maléfique s’approche du 
rade, une ombre de merde qui signifie tout sauf la douceur du canapé 
et l’odeur du beurre fondu sur les spaghettis. 

— Les ennuis commencent Bob. 

La porte du bistrot s’ouvre donc sur Venard Léon, inspecteur prin- 
cipal, version grand format de Columbo. En passant le long du comp- 
toir, 11 commande une pression, tout en continuant sa route vers. 
notre table. Adieu, repas de midi, estomac plein et dive bouteille. 

— Ça faisait longtemps, non ? J’vous manquais ? 

Il s’asseoit, attrape la bière que Gros Mich’ lui tend, intrigué qu’un 
cinquantenaire de sa trempe s’adresse à deux pauvres hères comme 
nous. 

— J'ai chopé un rhume y’a deux jours, et j'arrive pas à m’en débar- 
rasser, dit-il en se mouchant (bruyamment), narine après narine. Vous 
vous souvenez de moi, non ? Je suis Venard comme... 

—. venin, On sait inspecteur, répond Bob d’un ton un peu las. Quel 
bon vent vous amène dans ce cloaque ? 

Bob a des lettres mine de rien et 1l a appris à mon humble contact 
que la meilleure arme face aux flics n’était pas l’énervement (parce 
que ça les énerve, et quand ils sont énervés, ils “ bavent ” comme 
disent les journaux biens), mais le flegme de celui qui sait que de 
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toute façon, les autres lui colleront ce qu’ils veulent sur le dos et que 
Ça, c’est la simple et cruelle réalité du combat de classes. 

— J’vous disais qu’ j'avais chopé un rhume... Savez pourquoi ? 

Venard est un être délicieux, amoureux des devinettes stupides. 

— Vous êtes nudiste amateur et vous êtes sorti sans cache-nez hier 
matin, c’est ça ? 

Venard me sourit. 

— Toujours cet humour exquis, ce goût pour la répartie. Mais vous 
n’y êtes pas. 

— Vous avez écouté Ratos de Porao et ça vous a refroidi ! lance 
Bob, d’un ton encore plus las. 

Les yeux de Venard se révèlent sans équivoque : il ne connaît pas 
Ratos de Porao, 1l ne sait même pas que c’est un groupe de hardcore- 
métal brésilien (de la deuxième génération dirai-je après Colera, Olho 
Seco et autres merveilles des mid-eighties. ce dont tout le monde se 
branle, j'en conviens). 

— Refroidi, oui, vous y êtes presque, sauf que ce n’est pas moi 
qu’on a refroidi, mais lui. 

Il pointe le doigt sur l’articulet presse-océanien. 

— Vous connaissez ? 

C’est là que le jeu commence, le jeu des réponses vaseuses à des 
questions oiseuses ; le jeu du chat policier et de la souris rebelle, le 
jeu du professionnel de l’interrogatoire et de l’oie blanche drapée 
dans sa virginité. 

— L'article ? 

— L'article, je m’en doute, mais le sieur Plongeon ? Ce n’est pas 
une de vos relations ? 





— On ne côtoie pas les fascistes et les racistes chez nous inspecteur, 
répond Bob. 
— On ne connaît personne de la police non plus, renchéris-je. 
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Venard sourit, mais un peu jaune. 

— Vous ne savez pas que le principal syndicat policier est de 
gauche ? 

Avec Bob, on se regarde, rassurés à l’idée que les matraques socia- 
listes sont majoritaires dans leur confrérie. La démocratie est en de 
bonnes mains. 

— Donc Plongeon, ça ne vous dit rien. Et Réginald, ça vous dit 
quelque chose ? 

— Réginald ? repète Bob. 

— Karl Réginald, un copain du premier. Un grand maigre avec. 

— … les cheveux aussi courts que les idées, une paire de docks, des 


Venard acquiesce. 

— Donc vous connaissez ! s’exclame-t-il aux anges. 

— Ah non, je fais. Mais tous les skins se ressemblent, c’est lié au 
fait qu’ils supportent mal la diversité. 

Ça lui fout un petit coup de déprime à Venard. 

— Ça n’arrange pas mes affaires ça, gémit-il. Ça vous dirait de 
continuer la discussion à Waldeck ? 

Bob fait la moue à l’idée de retrouver les cellules de garde-à-vue 
du commissariat central. 

— On n’est pas mieux ici, monsieur l’inspecteur. Et puis d’abord, 
qu'est-ce que vous avez contre nous ? 

Venard avale une lampée de sa Kro, repose son verre. 

— Rien ! 

— C’est en gros histoire de faire chier, hein ? 

Il sort son mouchoir, évacue ses naseaux de miasmes divers et 
variés, replie en quatre son tire-jus à carreaux. 

— J’ai une enquête à mener, c’est tout. En deux jours, deux per- 
sonnes sont retrouvées mortes, sur les quais, une près de la gare sud, 
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l’autre du côté de la cité des Congrès, deux personnes liquidées d’une 
balle dans la tête. 
Il reprend une goulée de roteuse, tousse. 


— Vous comprendrez qu’ça fait désordre ! D'ici qu’la presse parle 
de guerre des gangs, y’a qu’un pas. Alors, le préfet, forcément, il 
gueule, téléphone à mon supérieur et lui dit “ Il me faut des résultats 
dans quarante-huit heures, démerdez-vous ! ” ; alors mon supérieur 
me téléphone et me dit... 

— “ Il me faut des résultats pour dans quarante-huit heures, démer- 
dez-vous ! ” 

— … dans vingt-quatre heures ! corrige-t-1l. Vous vous rendez 
compte ? 

L'image de cet homme, au groin irrité par tant et plus d’éternue- 
ments, meurtri par ses supérieurs sur son lieu de travail, m’émeut. 
Ainsi donc, l’usage prolongé de l’uniforme n’annulerait pas les sen- 
timents ; ainsi donc, on peut être flic et rester tout simplement 
HUMAIN ! Peut-être qu’alors, sous chaque uniforme, cogne un cœur 
de travailleur ? 


— Vous rendez-vous compte de l’embarras dans lequel je me retrou- 
ve ? geint-1il de nouveau. 

S’11 continue, c’est clair, je lui offre mon épaule. Il viendra y blot- 
tir son visage, y sécher ses larmes, voire y essuyer son blair humide... 

— Non, on s’en rend pas compte et en plus, on s’en branle complé- 
tement Kiïttu et moi ! réplique soudainement mon frère de comptoir. 
C’est pas nos oignons, on n’a rien à voir là-dedans, on connaissait pas 
<es keums et basta ! 

Et patatra plutôt. Maintenant c’est clair, adieu le repas de midi et 
direction la boîte à pandores. Bob me regarde, fier d’avoir brisé cette 
communion solennelle autour des problèmes hiérarchiques de 
Venard. Je lis dans ses yeux un message clair : “ Compagnon, t’as vu 
un peu comment j lai mouché cet enculé ! ” (car l’antisexisme de Bob 
s’arrête là où commence la haine du flic). Un peu commotionné par 
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la façon dont notre rencontre quasi mondaine vient de tourner en 
affrontement de classes, Venard reste bouche bée, tel un phoque à nez 
rouge attendant la marée. Et la marée tarde à venir, c’est clair. Notre 
pinnipède galonné s’interroge because garde-à-vue signifie pape- 
lards, bla-bla et tout le toutim, avec en plus l’assurance d’y passer des 
plombes à essayer de tirer les vers du nez à deux pauvres bougres 
hors-jeu. Et putain de bordel de merde, j’aimerais que dans son cer- 
veau, Ça fasse tilt, “ mais bon sang mais bien sûr j’fais fausse route ! ” 

— On y va ? finit-il par dire. 

Y’a vraiment rien à attendre de ces putains de keufs ! 
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L'ambiance est morose. Je tire la gueule, Bob tire la sienne en 
regardant par la fenêtre. Et par la fenêtre, y’a rien # à voir que la cour 
intérieure du commissariat, les bagnoles et vélomoteurs et un peu 
plus loin le centre de rétention où, on concentre les expulsés du len- 
demain. Ça doit faire quatre ou cinq heures qu’on poirote, assis sur la 
banquette en bois avec l’interdiction de se tirer une clope. Fait chier. 
Dans l’autre cellule, on a cru repérer une espèce de skin faf qui se 
morfondait comme nous. Venard a donc mis plusieurs fers au chaud. 

— D'façon, grogne Bob, il peut s’les foutre au cul ses questions de 
merde. 

Il jette un coup d’œil torve au sandwich sardines à l’huile qu’on 
nous a gentiment délivré y’a deux heures. Pas bon le sandwich, pas 
de beurre, rien... Fait VRAIMENT chier. 

— Tu pouvais pas fermer ta gueule aussi ! T’avais besoin de le bra- 
quer ? 

— Il me gonflait.…. 

— À moi aussi, figure-toi ! Mais bordel de merde, y’a rien de plus 
con qu’un flic qui s’fait foutre de lui. Après, 1l ressort son truc de loi, 
son machin rogatoire, ses perquis’ à la con, ses inculpations à la 
mord-moi le nœud... Tu le sais pourtant ! 

— Il me gonflait, c’est tout !.… On va pas s’engueuler pour ça, hein ? 

Je hausse les épaules. Bien sûr que non qu’on va pas s’charcler, 
mais merde, j m'en grillerai bien une. Fait HYPER chier. 

Il est 6 h 30 et Venard vient nous chercher, enfin, avec son air con, 
son sourire de blaireau et son imper blanc crème. “ J’a1 été long, je 
sais, mais comme on dit chez nous, faut toujours garder le meilleur 
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pour la fin ”. Il est drôle, y’a pas à dire. Tels deux pochetrons aigris 
et asociaux, on le suit en traînant les pieds jusqu’à son bureau. 

— Installez-vous ici, faites comme chez-vous ! 

Il savoure sa revanche, l’enfoiré. 


— J’vais prendre vos deux dépositions en même temps, ça vous 
gène pas ? Ça nous fera gagner du temps ! 

Et 1l en rajoute une couche ! 

— Parce qu’en plus, je sais qu’vous avez des alibis solides ! 

Une vraie tête à claque ! 

— C’est un peu de pure forme, mais faut bien que je justifie votre 
garde-à-vue, non ? 

Un objet contendant, vite que je lui matraque la tronche ! 





— Parce que faut pas croire que durant l’après-midi } 
J'ai enquêté, malgré mon rhume ! 

Il s’installe devant l’ordinateur, renifle un bon coup. 

— Plongeon a été tué entre minuit et 1 h du matin lundi dernier, vous 
le saviez ? Et vous, vous étiez au café de l’ Avenir jusqu’à 2 h 30 à 
taper la belote, donc vous avez un alibi solide. 

Son sourire me gonflant de plus en plus, je me tourne vers Bob qui, 
plus renfrogné que jamais, la joue autiste. 

— Quant à Réginald, il a été tué hier soir vers les 2 h du matin par 
la même arme à feu. À mon avis, vous n’y êtes pour rien non plus. 
Savez pourquoi ? 

Je fais non de la tête. 

— Parce que vous étiez saouls comme des cochons et que vous avez 
braillé jusqu’à 3 ou 4 h du matin. Vos malheureux voisins 
l’attestent. 


Merci à eux... 
— C’est de l’enquête rondement menée ça, non ? 
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Il fait craquer ses phalanges boudinées, se frotte les mains de 
contentement. 
— Allez, au boulot... Nom ? Prénom ? Age ? Qualité ? 


Une fois sortis du commissariat, on aurait pu espérer que nos 
embrouilles s’arrêtent. Mais voilà. Voilà qu’on a droit à un comité de 
réception au dehors, restreint, mais un comité quand même sous la 
forme de quatre têtes rasées patibulaires. N’écoutant que mon coura- 
ge, j enjoins Bob à me suivre... à l’intérieur du commissariat, histoi- 
re d'échapper au courroux des ces FaNatiques de l’ordre blanc. Mais 
Bob n’en a cure : il veut s’les faire ces “ enculés ” (car son antisexis- 
me s’arrête également là où commence le fascisme). Me retournant 
vers l’asile possible, j’aperçois la face hilare de Venard. L’enfoiré 
nous a fait un coup tordu, c’est sûr ! Mais l’heure n’est plus à la 
réflexion. En courant vite (et longtemps), on peut essayer de les 
semer... Mais ça fait un bail que je n’ai pas couru vite et longtemps. 
Fait SUPRA chier ! On peut aussi s’faire trucider ici et faire la pre- 
mière page du Monde Libertaire ou de No Pasaran, genre “ Deux 
antifascistes écrabouillés par une horde de nazis sous les yeux de la 
police vichyste-fasciste complice et du PS qui fait rien que de trahir 
les aspirations des travailleurs à la justice sociale ”. On peut aussi les 
faire fuir (putain, qu’on file à Bob une guitare, vite !)... ou laisser 
faire Bob. Et quand il sort l’armada, c’est un sniper. 


— Qu'est-ce t’as à m’mater Kojak ? 





L'un des quatre s’approche, droit comme un piquet, gonflant le 
torse. 

— Pour nous, vous êtes des crouilles et vous êtes déjà morts ! 
grogne-t-1l avec conviction. 

S1 j'étais chrétien, je saurais comment me rassurer mais là, je ne 
peux que m'en remettre au sens de la convivialité Bobienne. 

— Ecoute Yul Brunner de mes deux, si on devait vous liquider, mon 
pote et moi, on l’ferait au Bazooka, à la Beaujoire, histoire de pas 
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perdre notre temps, OK ? Et si tu la veux ta baffe, mon pote te fera le 
tarif grand con ! 

Bob a dû être pyromane dans une vie antérieure. Alors qu'il faut 
calmer le jeu, il charge le baudet ! 

— Ah ouais ? qui fait l’autre en me matant (mais alors, vachement 
méchamment !). 

— Eh ouais Peau d’tête, quand t’as fait cinq ans à Fleury, reprend 
celui en qui j'avais stupidement mis tous mes espoirs de survie, t’ap- 
prends à te faire respecter, y compris des pires crapules, pas vrai 
Man ? 

Et ce con me regarde en espérant que Jj’ la joue couillu ! Il est fou ! 
Ces branques sont deux fois plus nombreux, plus gros, plus grands, 
forts et cons que nous ! Et des cons qui se battent, y’a rien de pire ! 
Ils savent pas s’arrêter, ils foncent dans le tas en gueulant des propos 
abscons (genre “ ouaaarghputaind’enculédtamèreuuurrghzigaïe ”) ! 

— On a deux potes qu'ont été butés et ça, on n’aime pas ! 

C’est un autre qu’a parlé, plus posément, histoire de réchauffer la 
banquise. S’il continue, je l’épouse. 

— Si c’est pas vous, OK, on vous niquera quand même 1 
temps n’est pas encore venu... 

T’as raison mon gars, ça peut attendre ! Y’a aucune raison de s’em- 
baller, faut s’la jouer cool, pépère-tranquille ! 

— C’est pas nous ! je réponds. 

Les skins se regardent, nous fixent, se regardent, nous fixent, se 
fixent, nous regardent. Putain c’que ça peut cogiter ces bêtes là ! 

— On vous croit, grogne l’un d’eux. 

Allélouia ! Allélouia ! 

— On vous croit, mais c’est clair, vaut mieux pas qu’on se trouve au 
même endroit quelque part ! 

Je voulus dire “ oui, oui, pas de problème, et bonjour chez vous ”, 
mais Bob ne tient pas à ce qu’on se quitte comme ça. L'idée que les 
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quatre Adolf se retirent avec en tête la certitude de nous avoir foutu 
les foies lui est insupportable. C’est un antifasciste très conséquent, 
et conséquemment le genre de mec voué à l’inauguration des camps 
de concentration. 

_ — Dis-moi Khrisna, quand tu marches dans une merde, t’as pas 
l’impression d’écraser un confrère ? 

Et patatra.… 

Venard est hilare. Venard est un connard. Venard est aussi céliba- 
taire, personne ne l’attend, c’est pour ça qu’il nous a ramenés au café 
de l’ Avenir, qu’il s’est assis entre nous, qu’il nous paie des coups et 
nous regarde panser nos plaies. Venard est une ordure, c’est sûr. 
Derrière sa vitre au commissariat, il nous a vu prendre une raclée 
monumentale, a attendu qu’on soit à quatre pattes à pisser le sang 
pour envoyer deux képitonnés jouer du sifflet. Fin du match ! Les 
skins, triomphants, sont repartis chanter du Wagner, et nous, on est 
restés le cul par terre à calculer le nombre de nos membres déchique- 
tés par la meute. On s’est pris une volée, c’est clair, net et précis ! ! sauf 
pour Bob qui trouve que, grosso-merdo, y’ a deux skins qui se sont 
mangés de bonnes beignes et que, sans le surnombre, on les auraient 
fait pisser dans leur froc (tu parles !) ; et pour Venard, qui, depuis une 
heure, nous parle de Marvin Hagler, Cassius Clay ou Ray Sugar 
Leonard ! Je m’en branle ! J’ai faim et je peux même pas bouffer tel- 
lement ma lèvre est enflée ! Et ce con de Gros Mich’ qui se marre 
comme une baleine, qui sympathise avec le galonné (sous le prétexte 
que “ Quoiqu’on dise, un flic, ça reste un homme quoi ! ”) et qui 
bavasse, nous montre des esquives et rebavasse encore sur l’art et la 
manière de placer des uppercuts au menton et au foie ! Je m’en 
rebranle un max ! 

— Si vous les connaissiez pas, eh beh maintenant c’est fait ! 

Sacré Venard, toujours le mot pour rire ! Le problème, c’est qu’il 
nous répète ça depuis une plombe et que mon acrimonie à son égard 
prend l’ampleur de ma lèvre inférieure. Bob, lui, s’en tape complète- 
ment, trop occupé à se coller de la glace pilée sur la tronche. 
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— En tout cas, pouffe de nouveau Venard, si vous les connaissiez 
pas, beh c’est fait ! 

— Y’aurait même comme qui dirait une idylle dans l’air, renchérit 
le taulier, rouge comme une pivoine à force de se poiler. 

Enervant non ? 

— À croire que vous la désirez votre guerre des gangs ? je bafouille. 
Parce que c’est bien parti pour... 

Venard s’arrête de rire 11lico, Gros Mich’ continue à sourire un peu, 
puis sent vite que ce que je viens d’articuler avec peine mais persua- 
sion est susceptible de rompre l’atmosphère joyeuse de la soirée. 

— Y'en a eu deux, il risque d’y en avoir une poignée de plus avant 
la fin de la semaine, renchérit Bob tout en se triturant le bras endolo- 
1. 

Gros Mich”, en barman confirmé, prend prétexte d’une subite vais- 
selle à finir pour filer derrière son comptoir. Venard le regarde s’éloi- 
gner, puis murmure à notre intention. 

— Il y a des choses qui ne se disent pas devant un représentant de la 
loi. 

— On t’emmerde Venard, réplique Bob. 





— On vous conchie, j'ajoute. 

Il se racle la gorge, avale une rasade de Kro. 

— Vous me croyez peut-être responsable de votre altercation avec 
ces nazis ? 

Il est déconcertant quand même le bougre à s’la jouer à la Maurice 
Papon ! 

— Venard comme venin... murmure Bob en le toisant. 





— Crétin comme Pétain ! je corrige. Vous avez l’air d’un bon père 
de famille comme ça, mais vous êtes une crapule Venard... 

Il fait non de la tête. 

— Oh si, une vraie crapule.. 
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— Non, je vous assure que je ne souhaitais pas que cela arrive. J’ai 
bien vu qu’il pouvait se passer des choses, mais. 


— Mais ? 

— Mais. 

— Mais quoi ? 

— Je. 

Il finit sa bière, un peu embarrassé par toutes nos questions. 
— Je n’ai fait qu’obéir aux ordres, voilà tout. 

Genre de blabla vachement convaincant. 


— Vous voulez savoir où en est l’enquête à l’heure où je vous parle ? 
qu’il minaude histoire de se rattraper. 


Notre silence signifiant acquiescement, Venard s’emploie donc à 
nous faire le bilan de sa journée d’investigation : en clair et succinct, 
il pensait à un réglement de compte au sein du milieu skin, mais visi- 
blement, ça ne tient pas debout ; les stups sont formels : nos victimes 
ne tâtaient pas de la blanche, sinon sous forme humaine ; les RG sont 
tout aussi formels : à part du scoutisme fascisant et bucolique (genre 
“ Je cours dans les bois pendant deux heures en beuglant que j’aime 
la France avec trente kilos sur le dos et du matériel de paintball pour 
faire pan-pan sur des faux rouges ”), les skins font du foot, vont au 
foot, voire collectionnent les images Panini ; conséquence : le degré 
de conflictualité avec la fine fleur de l’anarcho-gauchisme nantais 
étant proche du zéro, la possibilité d’avoir affaire à une liquidation 
politique est à prendre avec des pincettes. Donc Venard en conclut 
que... 





— Il y a quelqu'un dans cette ville que personne ne connaît et qui a 
décidé de faire la peau des skinheads, ce qui me met dans la merde, 
et vous, aussi ! Parce que moi, je n’ai aucune piste sérieuse à offrir à 
mon supérieur qui exige comme d’habitude de ses larbins qu’ils bou- 
clent les affaires avant qu’elles ne finissent à la télé ; et vous, parce 
que les skins croient mordicus que c’est un coup des Arabes ou des 
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Juifs ou des communistes, voire des francs-maçons pour celui qui sait 
écrire. 

J'me colle, un peu dépité, la paille dans la bouche et aspire un 
grand coup de côtes-du-rhône, histoire de compenser ma grande 
déprime du moment. Moi qui rêvais d’amour, de vins liquoreux et 
d’un corps de femme (si possible Miss Monde ou Vanessa Demouy), 
me voilà aux prises avec une bande de décérébrés à calvitie. 

Bob a redressé la tête. On se regarde tels deux vieux chiens arthri- 
tiques résignés à gagner le chenil ou à finir en merguez. C’est dans 
les grands moments de commune détresse que, souvent, la grandeur 
d’âme des hommes se révèle (les femmes n’ayant pas d’âme, il est 
peu probable qu’elles dépriment un jour) et que les plus belles 
phrases naissent. Quelques mots simples, empreints d'humanité... 

— C’est la merde Kittu.… 

— La merde totale Bob... 
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